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NOTICE  historique 

Sur  M.  le  Marquis 

I 

DE  LA  FAYETTE, 

SviKl  s de  la  lettre  'd'un  père  à fon  fils  , 
défie fpéré  de  n'avoir  pas  été  élu  Officier  dans 
la  garde  nationale^ 


L'orgaeii  n'aveugJe  point  ceux  que  l’honneur  e'clai^c!' 


Ni  le  i"feptemb.  lyjy,  dans  un  feras  où  le 
talent  de  gouverner  étoit  encore  éclîpfé  par  celui 
, de  combattre , M.  le  Marquis  de  la  Fayette  ne 
vit  d abord  ia  carrrière  de  la  gloire  que  dans  le 
rnetier  dés  armés.  La  paix  ge'ne'rale  lecondam- 
Eoità  unemaâionpéniblej  mais  les moùvemens 
des  Colonies  a'ngloifes  du  nord  de  l’Ame'rique 
reveiyereot  bientôt  en  lui  cette  ardeur  guer- 
rière que  lui  avoienttranfmifd  fes  aticêtres , dont 
i«n  f le  Maréchal  de  la  Fayette  ) avoit  été!* 
terreur  des  Anglois.  Dès,  qu’il  eut  appris  que 
- es  Améncains  cherchoient  des  vengeurs  contre 
leur  patrie  qui  les  opprimoit,  il  alla  trouver  les 
agens  de  cette  république  nailTante,  & leur' 
coMimuniqua  la  réfoliitian  qu’il  avoit  formée, 
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^econeourlr  àTouvrage  de  leur  liberté.  TrankTm 
apperçut  dans  ce  jeune  militaire  la  fagelTe  & la 
valeur,  anticipées  d’un  guerrier  expérimenté , & 
il  accepta  (es  offres.  Des  obftacles  fans  nombre 
s’oppoferent  à (bn  départ  ; il  les  furmonta  , 
trompa  la  vigilance  du  miniftère,  & tandis  que 
ks  affaires  des  Colonies  étoient  dans  le  plus 
grand  défordre  , tandis  que  leurs  milices  , pref- 
que  dilïipées , fuyoient  devant  le  général  Hou^e, 
Sc  quelles  n’avoient  ni  argent,  ni  alliés,  ni  crédit , 
il  fentit  redoubler  fon  ardeur  pour  voler  au 
fecours  d’une  nation  menacée  de  retomber  dans 
fon  ancien  -efclavage.  Le  facrifice  d’une  partie 
de  fa  fortune  fut  nécefîaire  pour  l’exécution  de, 
fon  projet  ; il  fit  équiper  , à fes  frais , une  fré^ 
gâte  ; il  mit  à la  voile  avec  les  Officiers  envoyés 
par  les  Agen  s du  Congrès , & fe  chargea  feul 
4e  la  dépenfe  de  Tentreprife. 

M.  de  la  Fayette  débarqua,  au  mois  d’avrlf 
!I777,  dans  le  port  de  Charles-Tonn  , d’où  il 
jfe  rendit  fur  le  champ  à Philadelphie , où  le 
Congrès  étoit  affemblé.  Il  fe  présenta  devant  ce 
nouveau  Sénat.  Je  viens- ^ dit-il,  vous  demander 
'deux  grâces  ; F une  de  fer  vir  dans  v^tie  armée 
en  qualité  de  fimple  volontaire  ; Vautre  , de  ne 
recevoir  aucuns  appointemens.  Le  Congrès,  re- 
connoiffant  , lui  donna  un  brevet  de  Major- 
général , % ce  fut  avec  ce  titre  que  M,  le  Mar- 
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quîs  de  ïa  Fayette  fe  rendit  à Tarmée, 
hington  lut  fur  fa  phyfionomie  & dans  fa  con- 
fiance modefte  le  préfage  affuré  de  fes  fuccès , 
& lui  offrit  fa  maifon.  Quelques  jours  après'^ 
Tarjaaée  fe  mit  en  mouvement  , & fut  attaquée 
par  le  Général  Howe,  TP'ashington  auroit  pii 
éviter  un  combat  dont  il  prévoyoit  riiïue  : mah 
îe  Congrès  lui  avoir  envoyé  des  ordres  pour 
livrer  bataille  ^ TobéifTance  lui  parut  fon  pre- 
mier devoir.  M.  de  la  Fayette  , quoique  décoré 
du  titre  de  Major-général  , ne  voulut  fervir 
qu*en  qualité  de  volontaire.  Sa  brigade  fut 
repoulTée  ; en  vain  voulut*  il  y par  fes  exhor* 
tâtions  &:fe)n. exemple,  la  ramener  à l’ennemi; 
il  reçut  une  blelTure  dangereufe  à la  jambe  ; on 
le  tranfpo^ta  à Philadelphie , d*où  l’armée  vic- 
torieufe  le  força  de  fortir  pour  aller  chercher 
fa  guérifon  dans  les  montagnes.  Sa  valeur  im- 
patiente ne  lui  permit  pas  d’attendre  que  fa 
plaie  fût  entièrement  fermée  ; il'  alla  joindre, le 
général  Green  dans  le  Jerfey  ; il  folliclta  & ob^ 
tint  le  commandement  d’un  corps  de  milice 
.pour  aller  reconnoître  la  ppCtion  des  ennemis.. 
Dans  fa  marche  il  £it  rencontré  par  un  déta- 
chement d’Anglois  & de  HefTois  ^ exercés  à 
^combattre  , & famillarifés  avec  les  périls  de  la 
►guerre.  M.  de  la  Fayette  n’avoit  fous  fes  ordres 
,que  des  hommes  indifciplinés , mais  que  l’amour 


He  îâ_patne  fendoit  intrépides.  Il  fe  diïïîmaîd 
que  lesenhenÿs  lui  font  fiipérieurs  en  nombre  , 
& il  fond  fur  eux  avec  tant  d’ordre  & d’impé- 
tuofîté , ^qu’il  les  difperfe  fans  combattre. 

Washingtan  écrivit  lui-même  aù  Congrès  les- 
détails  de  ce  triomphe  , &:  manda  qu’il  alloit 
confiera  M.  de  la^  Fayette  le  commandement 
d’une  divifion, 

. Lorfque  la  faifon  r’ouvrit  la  campagne  , M. 
de  la  Fayette  à Albatd  9 oh  l’on  afiem- 

bloit  une  armée  qui  devoir  tenter  la  conquête 
du  Canada.  Il  en  avoit  ouvert  l’avis  & tracé 
Je  plan.  Les  obftacles  paroifibient  infurmonta- 
blés  5 il  indiqua  les  moyens  dé  les  applanlr. 
Mais  5 arrivé  à Albani,  il  ne  trouva  ni  le  nom- 
bre d’hommes,  ni  la  quantité  de  vivres  & de 
munitions  qu’on  lui  avoit  promis.  La  lenteur 
que  le  Congrès  mit  dans  cette  opération  , rendit 
le  fuccès  impoffible  ; le  dégel  furvint , & M, 
de  la  Fayette  fut  allez  maître  de  lui  pour  re- 
noncer à une  entreprife  qui  devoit  flatter  Ton 
•courage.  • 

PluGeurs  petits  avantages , remportés  fur  les 
Américains  , Æent  craindre  que  la  fortune  ne 
fe  rangeât  fous  les  drapeaux  britanniques.  Quel- 
ques républicains  fanatiques  parurent  craindre 
.auflî  que  W^ashingten  , après  avoir  été  le  libé- 
rateur .de  fon  pays , n’en  voulût  être  le  tyran^ 
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Son  autorité  fut  bornée , & Ton  nut  de«  entraves 
a fbn  génie#  M,  de  la  Fayette , ami  du  Général  ^ 
ufa  de  fa  dextérité  pour  concilier  les  efprits^ 
Le  calme  de  fon  amc , fon  défintérelîèmcnt  fy 
valeur  éprouvée,  lui  faifoient  exercer  une  ef- 
pèce  d’empire  fur  tous  les  cœurs.  Il  contribua 
a rétablir  les  affaires  qui  étoient  dans  le  plus- 
grand  défordre.  Les  frontières  du  Canada  & 

1 immenfe  cote  du  Nord  n’étoient  défendus  que 
par  mille  hommes  , & ce  nombre  n’étoit  pas 
fufHfant  pour  refîfter  aux  troupes  réglées  & aux 
milices  des  ennemis,  ainfi  qu’aux  hordes  des 
Sauvages.  D’un  autre  côté  , l’armée  de  ff^as^ 
Ungtoîi  étoit  réduite  à quatre  mille  hommes, 
dont  la  plupart  étoient  encore  convahefcens,  II 
falîoit  faire  tete  a dix-huit  mille  hommes  aguerris 
& commandés  par  umgénéral  expérimenté.  Mal  - 
gté  cette  inégalité,  H choifit  une  pofîtion  Ci 
avantageufe,  que  l’ennemi  n’ofa  l’attaquer  dans 
fon  camp.  M.  delà  Fayette,  revenu  defon  com- 
mandement du  Nord,  eut  celui  d’un  corps  fé^ 
paré.  Il  fut  Invefti  par  l’armée  Angloife,  dont 
h nombre  Peut  accablé;  mais  par  fes  manœuvres 
favantesil  trouva  le  moyen  de  faire,  fans  perte, 
une  retraite  glorieufe. 

‘ Dès  qu’il  eut  rejoint  l’arme'e  ^ il  fut  de'tachê 
à la  tête  de  fa  divifîon,  avec  ordre  d’attaques 
I arrière  garde  de  l’ennemie  II  s’en  acquitta  avec 
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autant  d’întëlirgence^que  de  courage , & , ayant'^ 
commencé  Tattaque , il  fut  foutenu  par  le  groi 
de  Tarmée.  Cette  attaque  fut  vive  & fanglante. 
Le  ;.7  juin  , Washington  gagna  la  bataille  de 
Monmouth.  M*  de  la  Fayette  , dans  cette 
journée , commanda  fuccefïîvementravant-garde 
en  fécond  fous  le  général  Lee , & enfuite  la  fé- 
condé ligne  de  Farmée.  Dès  que  la  vidoire  eut 
été  décidée,  on  lui  donna  le  commandement 
de  deux  mille  hommes  pour  aller  rejoindre 
Sullivan  , qui , obligé  d’évacuer  RhodeJfland  , 
ne  pouvoir  effeduer  fa  retraite  fans  s’expofer  à 
être  battu.  M.  de  la  Fayette  , inftruit  de  fa  po- 
iîtion  critique , quitta  Bofton  ; & , après  une 
lïi^rche  forcée,  il  arriva  à Rhode*Iüand  , où 
fa  préfence  'releva  les  courages  abattus.  Il  fe 
mit  à la  tête*  des  piquets  & des  corps  deftinés  à 
couvrir  la  retraite  qui  fut  exécutée , fans  perdre 
un  feuî  homme.  Ce  fuccès  lui  mérira  les  remer- 
cîmens  da Congrès,  par  Torgane  du  préfident  ; 
on  configna  dans  les  regiftres  publics  les  détails 
de  ce  fervica  fignalé  , & on  lui  offrit , au  nom. 
des  colonies , une  épée  ornée  de  figures  allé- 
goriques. I 

M.  de  la  Fayette  avoit  alors  22  ans.  Dès  que 
fa  patrie  -eut  reconnu  Findépendance  des  Amé- 
ricains ,'il  mit  à la  voile  , & fe  fendit  en  France 
pour  aller  procurer  des  fecours.  Mais  bientôt 
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iî  renonça  âux  joulfTances  multipliées  que  îiiî 
ofFroient  les  hommages  & Tadmiration  de  fes 
compatriotes , pour  repafler  les  mers  & centrée 
dans  la  carrière  de  la  gloire.  Le  jour  de  fon  dé- 
barquement à Bofton  fut  marqué  par  Tallégrefîc 
publique  ; les  habitans  s’étoiènt  rendus  fur  le 
port  pour  recevoir  leur  généreux  défenfeur  j il 
fut  conduit  ^au  bruit  du  canon  , des  cloches  & 
des  Inftrumens  de  mufique , dans  la  maifon  que 
les  officiers  municipaux  lui  avoient  préparée  ; 
des  feux  d’artifice  furent  allumés  dans  les  places 
publiques , &c.  &c.  les  témoignages  d’amour 
étolent  d’autant  plus  touclxans , qu’on  ignoroit 
encore  les  fervices  qu’il  avoit  rendus  à la  caufe 
de  la  liberté  pendant  fon  féjour  en  France  , où 
il  avoit  obtenu  des  fecours  d’hommes  , d’argent 
Sc  d’habits. 

Il  le  déroba,  îe  plus  promptement  qu*il  put, 
à remprefTement  des  peuples  Ôc  au  tunàuîte  des 
fêtes,  & fe  rendit  à l’armée,  où  il  fut  reçu  avec 
le  même  enthoufiafme.  On  lui  donna  le  com- 
mandement de  l’Infanterie  légère  & des  Dra- 
gons. Cette  campagae  n’gffre  auc’^sn  événement 
mémorable  ; mais  elle  ne  fut  pas  moins  glo- 
xieufe  pour  les  Américains  , dont  les  généraux  , 
par  leurs  manesuvres  & leurs  campemens,  obli- 
gèrent les  ennemis  de  fe  tenir  enfermés  dans 
vNe\v-Yorck,  - 
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' Cependant  les  Anglois  avôîent  profité  de  leur 
fupériorîté  pour  fe  rendre  maîtres  des  trois  Etats 
du  Sud.  Ils  ranimèrent  toutes  leurs  forces  contre 
la  Virginie,  dont  la  conquête  devoit  nécelTai- 
rement  entraîner  la  ruine  de  nos  autres  Colo- 
nies, Cette  expédition  fut  confiée  au  général 
Cornwallis , qu’une  continuité  de  fuccès  avoit 
rendu  la  terreur  de  l’Amérique.  Ce  fut  dans  cette 
campagne  que  les  François  , Commandés  parM. 
le  Comte  de  Rocharnbeau , foutinrent  & même 
étendirent  la  gloire  de  kur  nation.  M.  de  la 
Fayette , à la  tête  de  cinq  mille  hommes , fut 
chargé  de  la  défenfe  de  la  Virginie.  Ce  nombre 
n’étoit  pas  fuitifant  pour  réfifter  aux  ennemis 
bien  pJiis  nombreux  ; il  fallut  que  la  fcience  fup- 
pléât  'à  la  force.  M.  de  la  Fayette  fuivit  pas-à- 
pas  le  général  Corawallh  fans  fe  laifTer  entamer. 
Tout  fe  réduifit  à des  efcarmouches  légères, 
& , par  la  fcience  des  camperaens , il  ôta  aux 
ennemis  les  moyens  d’engager  une  action  gé- 
nérale : dans  ce  moment  critique  , fes  foldats 
étoient  fans  argent,  fans  habits,  fans  fouliers , 
& dans  un  pays  où  l’on  avoit  peine  à fe  pro- 
curer 'des  fubli {lances.  L’exemple  de  leur  Chef 
leur  apprit  à tout  foufirir.  Ils  avoienf  foutenu, 
pendant  près  de  cinq  mois,  tout  le  poids  de  k 
caufe,  commune,  lorfque  les  corps  cotpn^andés 
par  les  généraux  Washington  & àQ  Rochambioii y 
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firent  leur  jonâ:ion  avec  eux.  Alors  Ccrnwallh  ^ 
défefpérant  de  réfifter  à tknt  ^de  forces,  ne  vit 
d’autre  refïburce  que  de  s’abandonner  avec  fou 
armée  à la 'difcrctlon  du  vainqueur.  Plein  d’ad' 
miratioo  pour  la  valeur  généreufe  de  M.  dt  la 
Fayette , il  demanda  , comme  une  faveur , de 
ne  traiter  qu’avec  lui  , & de  remettre  fon 
épée  dans  fes  mains.  La  modeftie  de  M.  de  la 
Fayette  fe  refufa  à cet  honneur , & il  eut  la 
gloire  d’avoir  préparé  h viétoire  de  deux  Gé- 
néraux. 

r II  fe  rendit  à Philadelphie  , où  il  fut  reçu 
en  triomphe.  Les  Etats  de  Virginie  lui  témoi- 
gnèrent leur  reconnoilTance  par  un  bufte , ac- 
compagné d’infcriptions  honorables.  D^ins  tous 
les  lieux  où  il  fe  montroit , il  recevoît  le  tribut 
de  l’amour  des  peuples  : enfin  il  partit  pour  la 
France  , afin  d’encourager  le  gouvernement  à 
terminer  par  de  nouveaux  fecours  l’ouvrage 
qu’il  avoit  commencé.  Le  Congrès  ordonna  à 
tous  fes  Miniftres  en  Europe  de  lui  communi- 
quer le  fecret  des  affaires. 

Les  négociations  effuyoient  trop  de  lenteur 
pour  le  courage  impatient  de  M.  de  la  Fayette  \ 
il  réfolut  de  retourner  en  Amérique  , & d’aller 
joindre  à Cadix  M.  le  Comte  ^Eflaing  avec 
huit  mille  hommes  qu’il  conduifît.  Il  étqit  prêt 
à mettre  à la  voile  ^ lorfqu’il  reçut  la  nou- 
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velîç  de  la  concîufion  de  la  paix de  Tlnde^ 
pendance 'des  Colonies. 

Les  Etats  de  Virginie  & de  Fenfylvanîe  , en 
formant  deux  nouvelles  Provinces  ou  Comtés  ^ 
leur  ont  donné  le  nom  de  la  Fayette  , nom  que 
rHumanité  & la  gloire  rendront  immortel  dans 
rhiftoire  des  deux  mondes. 


'anpèreàson  fils  infc  rit  parmi  Us  soldats 
de  la  garde-nationale  , & désespéré  de 
n avoir  pas  été  élu  Ofiîcier. 

Tf  . . 

A conduite  que  vous  avez  tenue  iufqu’à  pré- 
fent,  mon  fils  , a mérité  les  éloges  de  tous  ceux 
qui  vous  connoiiïent  5 & j'avoue  que  j’y  ai  ap- 
plaudi moi-même  de  bon  cœur.  Je  m’enor- 
gueillüTois  entièrement  d’avoir  un  fils  bon  ci- 
toyen /patriote  zélé  , qui  fe  montroit  par  - tout 
avec  avantage , s’armoit  d’un  fufii  pour  donner 
la  chaiïe  'aux  perturbateurs  du  repos  public,  & 
au  milieu  du  défordre,  aififtoit 
ent  aux  affemblées  de  fon  diftrid:  , 
prenoit  plaifir  aux  dlfcuffions  fouvent  ^bruyantes 
& tumuîtueufes  de  ces  afTemblées , &:  avolt  le 
(jg  5’y  fouftraire  en  laiiîant  parler  les 
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perfonnes  qui  avolent  plus  d*âge  & d’expérience. 
Je  vous  portois  envie  , je  regrettois  que  mes 
infirmités  ne  me  pcrmifTent  pas  de  vous  accom- 
pagner, & de  partager  vos  travaux  patrioti- 
ques : mais  rien  n’a  été  comparable  à la  joie 
que  j’ai  éprouvée  , lorfque  j’ai  appris  que  vous 
vous  étiez  fait  înfcrire  parmi  les  foldats  citôyens. 

filon  fils,  me  difois-je  , a donc  une  véritable 
33  idée  de  la  gloire  ; il  connoît.,  il  aime  la  par 
' 3>  trie,  il  eft  digne  de  la  fervir;  plus  heu- 
33  reux  que  moi , il  verra  luire  les  jours  tran^- 
p3  quilles  de  la  liberté  , après  avoir  efiTuyé  les 
3î  orages  qui  la  précèdent , après  avoir  aidé  à 
3»  les  conjurer  lui^même  33. 

Je  ne  me  difiimulois  pas  que  l’ignorance  & 
l’égoïfme  d’une  foule  de  fybarites  qui  craignent 
de  réfléchir,  qui  en  font  meme  incapables, 
chercheroiqnt  à couvrir  de  ridicule  une  inftir- 
tution  nouvelle,  dont  le  but  eft  au-deftus  de 
leurs  regards.  Je  favois  d’avance  que  l’inexpeV 
rience  de  quelques  foldats  citoyens  , un  fufil 
porté  à droite  plutôt  qu’à  gauche,  des  jarrets 
non  tendus,  des  pieds  mal  alignés,  des  épaules 
trop  arrondies  , &c.  appréteroient  à rire  à quel- 
ques gens  oififs  , feroient  jaillir  de  leur  efprit 
quelques  .mauvais  calembourgs,  & infplreroient 
à leur  malignité  quelques  hiftoires  bien  plattes  , 
bien  invraifeipblables  dont  ils  égay, croient  les 
foupers. 
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Maïs  tout  cela  glifToit  fur  mon  ame , Sc  pro- 
duifeit  à peine  en  moi  un  fentiment  de  pitié* 
Je  me  Hattois  d’ailleurs  que  le  régné  du  ridicule 
alîolt  difparoitre.  Un  vice  vaut  mieux  qu’un 
ridicule  chez  une  nation  courbée  fous  le  joug  -y 
où  la  faveur  8c  Tintrigue  diftribuent  les  grâces  ; 
mais'chez  une  nation  libre,  .dont  tous  les  in- 
dividus (ont  des  citoyens  qui  s’occupent  de  la 
chofe  publique  , où  l’on  n’a  plus  à craindre  la 
mauvaife  humeur  d’un  Minière  ou  de  fa  Maî- 
t relie  : où  l’on  a mille  moyens  de  fe  faire  con- 
noître  8l  d’appliquer  fes  taîens  au.fervice  de  la 
patrie  , le  ridicule  a bien  peu  de  prife , l’in- 
tention feule  fait  le  prix  des  aétions,  Sc  iî  n’y 
a que  l’oifiveté  & le  vice  qui  puilTent  exciter 
le  mépris. 

Ainfi,  mon  cher  enfant,  bien  tranquille  fur 
ce  qu’on  pourroit  dire  ou  ne  pas  dire  des  élé- 
mens  de  la  garde  nationale  , bien  alluré  que 
quelques  mois  d’exercice  & l’inteHigence  de  la 
plupart  de  ceux  qui  la  compofent , lui  don- 
neroient  bientôt  un  enfemble  qu’il  feroit  injufie 
d’exiger  d’elle , au  moment  qu’elle  eft  formée, 
î’étois  charmé  que  vous  y fufliez  infcrit , & je 
me  réjouiffois  d’avance  de  vous  voir  en  uni- 
forme , au  retour  de  la  campagne. 

Votre  fceur  m’écrit  que  léîeéèion  des  OtH- 
ciers  de  votre  diftriâ:  eft  enfin  terminée , que 


I 


vous  n’avez  pas  été  élu  , & que  vous  en  êtes 
inconfolabk  : Vous  vous  répandez  même , dit- 
elle  5 en  propos  injurieux  à ra/Temblée  , vous 
prétendez  que  la  cabale  & Tintrigue  ont  diété 
le  choix  qui  a été  /ait;  vous  êtes  outré  de 
vous  voir  commander  par  des  gens  que  vous 
croyez  fort  au-delTous  de  vous , qui  n*ont  point 
reçu  de  férules  au  collège,  & dont  quelques-uns 
fa  vent  pas  même  l’orthographe. 

Ah  ! mon  fils  , que  vous  m’humiliez  l vous 
n’êtesplus  pour  moi  celui  dontjj’étoîs  fi  fier  d’être 
le  père  , & vos  plaintes  & vos  regrets  me  prou- 
vent que  vos  concitoyens  ne  fe  font  point  trom- 
pés. Je  dirai  avec  Brutus  : 

Non  , non , le  confulat  n*eft  point  fait  pour  fon  âge  l 

J*ai  moi-même  à mon  fils  refufé  mon  fuffrage. 



Donne  ton  fang  à Rome  , & n’en  exige  rien  ; 

Sois  toujours  un  héros  ; fois  plus , fois  citoyen. 


Mais  j’aime  à croire  que,  fi  la  vanité  l’enw 
porte  en  ce  moment  fur  le  [devoir,  c’eft  que 
vous  en  ignorez  toute  l’étendue , c’eft  que  vous  , 
qui  reprochez  aux  autres  de  n ’être  pas  inftruits , 
ne  favez  pas  même  ce  que  c’eft  qiu’un  citoyen 
& un  foldat  citoyen  : fi  vous  le  faviez  , mon 
fils,  que  vous  feriez  glorieux  de  pouvoir  dire  ; 

Je  ne  fuis  qu’un  foldat  !... 


\, 
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- Que  vous  attacheriez  peu  d’importance  à une 
diftindion  frivole,  peu  faite  d’ailleurs  pour  vo- 
tre inexpérience  ! Vous  voulez  commander  ; 
niais  favez-vous  obéir?  vous  voulez  commander 
niais  avez-vous  bien  redéchi  à tous  les  devoirs 
qu’impofe  le  commandement?  avez-vous  perKe 
aux’ fuites  fâcheufes  que  peut  avoir  quelquefois 
J’ignorance  de  celui  qui  commande  ? Ce  n’eft 
point  pour  étaler  votre  petite  vanité  dans  les 
promenades  & les  lieux  publics , que  la  patrie 
vous  appelle  ; elle  veut  ‘bien  aggréer  vos  fer- 
vices  ; ne  voyez  donc  que  fes  bontés  pour  \ous]^ 
& fervez-la  avec  le  zèle  d’un  vrai  citoyen. 

Si  vous  voulez  mériter  ce  titre  , fongez  que 
votre  perfonne  , vos  forces  , vos  talens , vos 
facultés  appartiennent  de  droit  à la  faciété 
d’hommes , c’eft-à-dire , à la  nation  dont  vous 
laites  partie  ; fongez  que , chez  une  nation  libre  , 
les  intérêts  privés  ne  font  rien  , &;  Tintérêt  pu- 
blic eft  tout  ; que  la  voix  de  la  multitude  eft 
prefque  toujours  celle  delà  vérité  ; que  tous  les 
poftes  affignés  à un  citoyen  pour  le  bien  public, 
font  également  honorables  ; que  tout  citoyen 
qui  remplit  les  devoirs  qui  lui  font  impofés , 
eft  également  eftimable.  Croyez-vous  donc  être 
au-deffus  jd’nn  honnête  artifan  , parce  que  ma 
fortune  vous  permet  de  vivre  avec  plus  d’aifance? 
Il  eft  plus  utile  à la  patrie  , il  a des  reftburces 
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jjlus  réelles  que  les  vôtres.  Penfei-vous  que  Part 
de  combiner  fes  idées  , de  diftinguer  le  jufte  de 
rinjufte  , de  voir  ce  qu’il  faut  faire  & ce  qu’il 
faut  éviter , tienne  à quelques  penfées  pafliveâ 
dans  la  pouiïière  des  collèges , & que  dans  une 
délibération  importante  on  ne  puilTe  donner  fotl 
fuffrage  , fans  favoir  l’orthographe  ? SI  un  acci- 
dent imprévu  vous  privoit  de  la  fortune  que  je 
dois  vous  lailTer , que  feriez-vous  ? quedevien-*^ 
driez-vous  ? Aq  contraire  qu’un  ouvrier  foit 
privé  aujourd’hui  de  tout  ce  qu’il  polsède  dans 
le  monde  , dem.ain  il  aura  à dîner , & ce  dînef 
il  i’aüra  gagné.  Ceft  ce  que  dit  /.  /.  Rouffeau  , 
beaucoup  plus  énergiquement  que  moi.  « Au 
lieu , dit  - il , de  recourir  pour  vivre  à ces 
3»  hautes  connoilTances  qui  font  faites  pour 
33  nourrir  l’ame  & non  le  corps,  fi  vous  re- 
33  courez , au  befoin  , à vos  mains  & à l’ufage 
33  que  vous  en  favez  faire  ^ toutes  les  difficultés 
•r  difparoifTent  ^ tous  les  manèges  deviennent 
i3  inutiles;  la  refiburce  eft  toujours  prête  au  mo- 
23  ment  d’en  ufer. , . . Vous  n’avez  plus  befoin 
*3  d’être  lâche  & menteur  devant  les  grands, 
» fouple  & rampant  devant  les  fripons , vil  plaU 
33  faut  de  tout  le  monde  ^ emprunteur  ou  vo- 
23  leur,  ce  qui  eft  à peu  près  la  meme  chofe 
•3  quand  on  n’a  rien  : l’opinion  des  autres  ne  vous 
n touche  point  ; vous  n’avez  à faire  votre  couf 
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^ à perfonne , point  de  fot  à flatter  , point  do 


r 


tao  SuifTe  à fléchir  ^ point  de  courtifane  à payer  , 
sa  & qui  pis  efl: , à encenfer.  Que  des  coquins  raè- 


nent  les  grandes  affaires , peu  vous  importe  : 
93  cela  ne  vous  empêchera  pas  y vous  , dans  votre 


93  vie  obfcure,  d’être  honnête  homme,  & d’a- 
93  voir  du  pain.  Vous  entrez  dans  la  première 


boutique  du  métier  que  vous  avez  appris: 


»a  Maître  , j’ai  befoin  d’ouvrage.  Compagnon  , 


35  ' mettez-vous  là  , travaillez.  Avant  que  Theure 


93  du  dîner  foit  venue,  vous  avez* gagné  votre 


33  dîner  : fi  vous  êtes  diligent  & fobre,  avant 


33  que  huit  jours  fe  paffent , vous  aurez  de  quoi 
93  vivre  huit  autres  jours  : vous  aurez  vécu  11- 
•3,bre;  fain,  vrai  y laborieux,  jufl:e  ; ce  n’efl: 


33  pas  perdre  Ton  tems  que  d’en  gagner  ainfi 


Voilà  pourtant , mon  fils  , les  gens  que  vous 
méprifez  ; ce  font  ces  artifans  laborieux  & hon- 
nêtes , qui  devancent  le  jour  pour  fatisfaire  à 
nos  befoins  y que  vous  regardez  comme  vos 
inférieurs:  & cependant  le  laboureur  & l’ar- 
tifan  forment  les  deux  feules  clafies  d’hommes 
qui  foient  entièrement  libres  au  milieu  d’une 
nation  qui  jouit  de  la  liberté  : pour  moi,  je  les 
aime  , je  les  eftime,  & je  vous  affure  que,  fi 
j’étqis  de  votre  âge,  je  ferois  charmé  d’avoLc 
poîir  Capitaine  ou  Lieutenant  mon  cordonnier  , 


bon  citoyen,  bon  père  de  famille,  & le, plus 


J 
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lionnête  honrtme  du  monde  : je  me  feroi*  uA 
plaifîr  de  le  fuivre  , de  prendre  Tes  ordres  ^ de 
manœuvrer  à Ton  commandement,  en  lui  re- 
commandant toutefois  de  ne  pas  me  faire  des 
foulîers  trop  courts  ou  trop  étroits  > & je  me 
croirois  affe^  honoré  du  beau  titre  de  foldat- 
citoyen^ 

Ah  1 vous  n’en  connoifTez  pas  le  prix,  vous 
- ignorez  ce  qu’il  peut  fur  une  grande  ame^ 
vous  ignorez  ce  que  l’Etat  attend'de  ceux  qui 
\ portent.  Confondrez-vousunfoldat-citoyen  avec 
ceux  que  l’on,  paie  pour  défendre  la  patrie , ôc' 
qui  ont  fervi  plus  d’une  fois  à ropprimer  ? les 
, véritables  défenfeurs  de  l’Etat  ne  font-ils  pas  fes 
membres?  Ils  font  foldats  par  devoir;  ils  ont  à 
défendre  leurs  femmes leurs  enfans,  leurs  pa- 
rens  , leurs  terres ,, leur  fortune,  Sc  plus  que 
tout  cela  , leur  liberté.,  Tant  qu’un  peuple  fe 
défend  lui  - meme  , il  eft  sûr  de  relier  libre  ; 
rappeliez- vous  l’hiftoire  de  ces  peuples  dont 
le  fouvenîr  excite  encore  notre  refpeâ:  & no- 
tre admiration  , Sc  vous  verrez  la  confirma-- 
tion  de  cette  vérité.  Rome  étoit  pauvre,  lorf- 
que  Carthage  était  opulente  ; mais  les  foldats 
de  Rome  étoient  citoyens , ceux  de  Carthage 
étrangers  à la  patrie , Ôc  Carthage  fucçomba  } 
voyez  parmi  les  peuples  modernes  quels  font  les 
peuples  les  plus  libres  5 parcourez  la  Subie  ^ 

) 
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» fur-tout  les  petits  cantons.'  Là  tout  particu^ 
lier  qm  fe  marie , eft  obligé  d’être  fourni  d’un 
uniforme  qui  dévient  fon  habit  de  fête  , d’un 
fufil  de  calibre  & de  tout  l’équipage  d’un  fan- 
taffin  , & il  eft  infcrit  dans  la  compagnie  de  fon 
quartier:  durant  l’été,  les  dimanches  & les  jours 
de  fêtes  on  exerce  ces  milices  félon  l’ordre  de  - 
leurs  rôles;  d’abord  par  petites  efcouades,  én- 
luue  par  compagnies  , puis  par  régimens  ; juf- 
qu’à  ce  que  leur  tour  étant  venu  , ils  fe  raflem- 
blent  en  campagne  , & forment  fucceflSvement 
'de  petits  camps,  dans  lefquels  on  les  exerce  à 
toutes  les  manœuvres'  qui  conviennent  à l’In- 
fanterie ! de  cette  manière,  toute  la  nation  efl 
exercée  ^ on  a une  belle  & nombreufe  armée 
toujours  prête  au  befoin.; 

Et  ne  croyez  pas  que  ces  citoyens  armés  fe 
plaignent  des  devoirs  qu’on  leur  impofe  , fe 
permettent  de  regarder  comme  inutiles  & in- 
commodes des  fondions  aulli  refpedables.  Ils 
lont  auffi  fiers  à leur  corps  & fous  les  armes, 
qu’à  l’Hôtel -de -ville  & au  Confeil  fouverain. 
Chaque  citoyen  le  dit  : « je  fers  la  Patrie  & je 
fuis  a mon  devoir , jj  & l’on  a vu  quelques-uns 
manœuvrer  avec  plus  de  perfec- 
troupes  réglées.  Mais  aufli,  dans  ' 
officiers  , on  a aucun  égard  au 
du  âc  a la  fortune,  l’expérience  Si 
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les  taîens  le  décident , & chacun  leur  obéit  aveô 
joie  dans  les  plus  petits,  détails. 

Je  fens  bien  , mon  fils , qu'il  nous  efl:  îm- 
po(îible  de  n#us  dépouiller  tout -à -coup  des 
vieilles  opinions  : elles  ne  peuvent  être  détruites 
que  peu  à peu  : mais  il  faut  que  les  citoyens 
éclairés  contribuent  à les  réformer;  il  faut  qu’ils 
donnent  l’exemple  du  patriotifme  Sc  de  la  fou- 
milfion  volontaire  ; il  faut  qu’ils  préfèrent  le 
rang  de  fimple  foldat  aux  vaines  décorations 
de  ceux  qui  commandent.  C’efl:  le  feul  moyen 
de  faire  naître  un  nouvel  ordre  de  chofes  àc 
d’opinions,  auflî  défirable  pour  le  bien  public. 
Méditez  encore  un  pafTage  de  /.  /.  RouJJeaUy 
bien  applicable  aux  circohftances  aéfueiïes. 
Une  feule  chofe  , dit-il  , fuffit  pour  rendre  la 
Nation  împoiîîble  à fubju^uer;  l’anaour  de 
la  Patrie  & de  la  liberté,  animé  par  les  vertus 
qui  en  font  inféparables.*..  tant  que  cet  amour 
*•  brûlera  dans  les  cœurs , il  ne  vous  garantira 
pas  peut-être  d’un  joug  pafTager;  mais  tôt 
9»  ou  tard  il  fera  Ton  explofion,  fecouera  le  joug 
9»  & vous  rendra  libres.  Travaillez  donc  fans 
relâche  , fans  celT©  , à porter  le  patriotifme 
au  plus  haut  degré  dans  tous  les  cœurs..* 
f Faites  en  forte , que  tous  les  citoyens  le  fen- 
» tent  incelTammervt  fous  les  yeux  du  public  • 
* que  nul  n’avance  & ne  parvienne  que  par  la 


^ faveur  publique , quauêun'pQÜe , aucun  em^ 
‘3>  ploi  ne  Toit  rempli  que  par  ie  vŒU'de  la  Na^“ 
don;  & qu’eniin  depuis  le  dernier  noble  , de- 
S5  puis  même  le  dernier  manant  jufqu’au  Roi , 
53  s'il  eft  poffible  ^ tous  dépendent  tellement  de 
53  Teftime  publique ^ qu'on  ne  puiiTe  rien  faire, 
55  rien  acquérir  ^ parvenir  à rien  fans  elle.  Do 
53  reiTervefcenc^  ^ excitée  par  cette  commune 
S3  émulation,  naîtra  cette  îvrefïe  patriotique  qui 
53  feule  fait  élever  les  hommes  au-delTus  d’eux-*- 
«3  mêmes,  & fans  laquelle  la  liberté  n’eft  quuu 
S3  vain  nom , & la^Iégifîation  qu’une  chimère  3> 
RéfléchifTez  donc  ^ mon  fils  ,.  6^  furmontez 
cette  petite  vanité  qui  vous  donnoît  des  regrets, 
au  moins  ridicules,  qui  vous  empêchoit  de  (en- 
tir  l’impohance  du  pofeq  auquel  vous  appeîloit 
îa  Nation  , en  vous  permettant  de  vous  faire 
infcrîre  parmi  fes  défenfeurs  citoyens.,  ho- 
norez-vous du  rang  de  (impie  Soldat  que  vous- 
avez- obtenu.  Obéifîez  aux  chefs  particuliers  que 
.le  choix  de  vos  compatriotes  a.  placés.  au-deflu$ 
de  vous;  ne  vous  informez  pas  même  quels  ils 
font , (î  vous  ne  les  connoiflez  pas.  La  voix 
publique  ne  s’eft  point  trompée  ; ce  font  vo$ 
concitoyens , peut-être  vos  inférieurs  dans  l’or- 
dre des  fociétés  particulières , mais , à coup  fur^,. 
vos  égaux  aux  yeux  de  la  Patrie , vos  égaux  re-* 
lativement  au  bien  public  , èc  vos -rupérieur^ 
Igrfque  vous  êtes  fous  les  armes,. 
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Je  voudrons  pquvoir  vous  développer  îcî  les 
principes  & les  maximes  que  je  viens  de  mettrs 
fous  vos  yeux  ; mais  ma  lettre  eft  déjà  trop 
longue , mes  yeux  fe  fatiguent,  & il  faut  que 
je  finiiTe.  J’efpere  cependant  que  vous  êtes  bien 
convaincu  de  la  vérité  de  tout  ce  que  je  vous 
dis , que  votre  efprit  & votre  cœur  fuppîée- 
ront  à ce  que  j’ai  omis  , &*que  vous  ferez 
peut-être  honteux  d’un  moment  d’erreur  que  je 
pardonne  à la  vivacité  de  votre  âge. 

Amour  de  la  Patrie , obéilfance  & modeftie  : 
avec  ces  vertus  , vous  mériterez  un  jour  le  rang 
que  vous  a<rez  déliré.  Si  vous  vouliez  des  exem- 
ples partlculie^'s,  ils  fe  préfenteroient  en  foule; 
mais  qinl  me  fufHfe  ici  de  vous  offrir  celui  du 
Commandant-général  qui  a été  choifî  par  vos 
concitoyens.  Il  n’a  pas  dix  ans  plus  que  vous; 
voyez  le  dégré  de  gloire  auquel  il  eft  parvenu  , 
mais  voyez  auffi  les  moyens  qu’il  a employés. 

Liiez  donc  attentivement  la  notice  hifto- 
rique  que  je  vous  envoyé  , vous  y apprendrez 
àiconnoître  le  jeune 'Héros  que  la  voix  pu- 
blique a appellé  au  commandement  général 
de  la  garde  nationale.  Quel  citoyen  ne  feroit 
pas  honoré  de  fervir  dans  un  Corps  qu’il  com- 
mande ? Quel  eft  l’envieux  d’affez  mauvaife 
foi , pour  ne  pas  remarquer  dans  toutes  fes 
démarchés  ^ dans  toutes  fes  a'âions , dans  tous 
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fesvœux,  Tamourde  la  patrie  & delà  liberté ^ 
la  modeftie  lâ  plus  fcrupuleufe  & la  plus  fou- 
tenue,  le  coup  d’ceilje  plus  jufte  & le  plus 
pénétrant , la  prudence  la  plus  confommée  , la 
franchife  de  la  loyauté  des  anciens  tems,  ôc  le 
fefpeél  le  plus  aveugle  pour  le  titre  de  citoyen? 
Quel  foldat  pourroit  defirer  ün  Chef plus  iiluftre 
& plus  digne  d’étre  aimé  ? 

Vous  n'êtes  pas  fans  doute  dans  une  pofition 
qui  nous  permette  d’imiter  en  tout  M.  la 
Fayette  mais  , mon  fils  , les  vertus  s’appliq^ant 
à toutes  les  eirconftances , font  de  tous  les  tems^ 
& de  toutes  les  fituations  : fâchez  obéir  comme 
lui,  afin  de  mériter  de  commander  un  jouc_ 
comme  lui;  foyez  modefte , meme  au,miiiem., 
des  plus  grands  fuccès,  pour  vous  les  faire  par- 
donner ; que  tputes  vos  adions  , toûtes  vos  dé^ 
marches  foient  marquées  au  coin  de  la  noblefie 
& de  la  générofité  ; apprenez  enfin  de  votre 
Général  à être- citoyen. 

Adieu,  j’efpèreque  jevous  reverrai  fous  huit 
jours  fans  humeur  & fans  épaulettes. 

L*orgueil  n’aveugle  point  ceux  que  l’honneur  éclaire. 

Et  je  fuis  citoyen  avant  que  d’être  père. 


DeTImp.  de  la  Veuve  DPXAGUETTE,  rue  delà 
Draperie, 


